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(Srau|B drame 
conjugal 

$&*lm«Êmn»Umt* de tuer aa tsaoene * coups 
p » Aft«*t*** M sa tait jasttce 
k.'ftaîWfiî^î * • * > • conjugal, survena fc 
•f aw*ê J8 etrconstsjncea encore inexpli-
• • ^ areot déroule flans l'après-midi de 
MBjwnBtU dans l'immeuble portant le nu-
* » • » 1» de la rue Bartheiemy-Delespaul, 
gwpjgnl parmi tes locataires de la maison 
BOT ârea compréhensible émotion. 

LB MENACE CHAPELLE 
Mphonse Chapelle, né à Lille, 99 ans, né. 

gftnfpil erj jouets, convolait il v a quelques 
Saanfts en justes noces avec Mlle Marcelle 
Camel, «fiée actuellement de 31 ans. 

Le mânagj paraissait très uni et à aucun 
fwwnwjt. te» voisina n'entendirent de dis-

provenant du luxueux rez-de-
l'U occupait au numéro 14 de la 
—y-Delespaul. 

ON APPOSE LES SCELLES 
ASMona cependant, qu'en raison de- la 

mort de M. Chapelle, cette affaire va être 
oiassSe, Ta IWiréa de ce drame s'étant fait 
justice. 

Avant da se retirer, M. Ducreirc, Bur rô-
«aisition, Ht apposer les scellée, par le juge 
de paix, de l'arrondissement sur les portée 
do l'appartement des époux Chapelle. 

Aloutons une la revolver dont s «et servi le 
négociant, était du calibre 6, et contenait, 
outre quatre cartouches tirées, une autre 
oui a raté. 

D« * • * umon. aucun enfant n'était né, M 
CxepeQe qui était associé avec M. Robiquet 
fexntoetait rue de Roobaix, 7 ter, un eonv 
inerce de jouets 
«-issanL, 

A ANZIN 

La curé marieur condamné 
A' i'audienco correctionnelle de mercredi a 

comparu l'abbé Lenoir, chapelain de la Bleru-
se-Borne, convaincu d'avoir célébré plu­
sieurs mariages avant la consécration civile, 
au «épris des lois. 

Nous avons en détail exposé les faits. 
Six unions illégales étaient reprochées au 

M 

Olrrler-Duoreucq, 28 août Mit. 
Lefebvre-Defbarre, 31 octobre 1M9. 
Vanoverveld-Ouvier, 9B mars «MB. 
Sauvage-Couein, • juillet 1M«. 
TTéhout-Lacquement, la décembre IMS. 
Dutouquet-Coéne, 2g Janvier 1911. 
A l'audience, l'abbé Lenoir fait défaut. 
M* Marbotin, avoua, 1a représenta, et M* 

Roguin s'assied au banc de la défense. 
M. Brenner, l'actif commissaire de police 
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nasj r ceçlains ipnrnanx Indiquant «M ph- \ 
te v i Calais, lÀngleterre, étaient Iwartflta. 
Kn i dsjat nommage au zèle du commissa­
riat lécial on peut siétonner qu'un indivi­
du t facilement identifiable ait pu circu­
ler i Dunkerque à LUle, sans être arrêté 
mut alors onlï n'avait pris aucune prd-
caut i pour échapper, en somme... 

M Blanc, commissaire spécial, et Mon­
tai, i joint, le remirent, vera dix heures, 
aux; ains des agents Place et Canipel, pour 

SOU. femmes Dutouquet et Trénout, qui relatent 
leurs mariages religieux, célébrés lesJJJ8 jan­
vier et 10 décembre matin, alors que le ma. 
riage civil ne le fut que le soir. 

Le défenseur reprend les arguments con. 
nus : !a République no reconnaît plue ds 
culte officiel depuis la Séparation, dono il 
n'y a point de délit. 

M. Henry, substitut, ministère public, ré* 
plique en un réquisitoire très net. La cour da 
cassation a estimé que ces prescriptions lé-
"aies étaient nécessaires. Il y a un intérêt 

tons approchons alors lo meurtrier, 
auli jns embarras, le visage empreint d'un 
calr» stupéfiant, nous adresse aussitôt cet­
te a rtion : 

'< l a-t-il l'éçhafaud par ici ? s 
Ni s esquivons la réponse, et comme il 

nom roit prendre des' notes, il continua : 
" i i moins, n'envoyez pas cela aux jour-

nam de Hambourg t » 
C\ t une sollicitation qui dénote fout de 

mên encore, chez un homme qui est vrai-
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concubinages. 
L'inculpé est condamné en 50 francs d'à» 

mende avec sursis. 

DES DETONATIONS RETENTISSENT 

TI était environ «ne heure un quart, hier 
mercredi, lorsque M. Amédée Riquet, loca­
taire de la maison, perçut des cris de ce au 
Secours », suivis aussitôt do plusieurs déto­
nations. 

En hato, soupçonnant que quelque chose 
d anormal venait de se passer dans la mai. 
son de M. Chapelle, le locataire courut jus-
•m'au, poste de police du sixième arrondisse­
ment, où il rencontra le brigadier Bourdon 
A qui il fit part de ses craintes. 

De son coté, la concierge, Mme Germain 
«rat avait également entendu les détona­
tions et les appels désespérés d'une femme 
(•était aussitôt rendu au domicile des époux 
roaipeile, d*où provenait le bruit. 

Effrayés, les locataires de l'immeuble, 
étaient accourus, se doutant qu'un malheur 
venait da ee dérouler dans la maison» 

SPECTACLE TERRIFIANT 

Sur ces entrefaites, le brigadier Bourdon 
qui était arrivé sur les lieux, pénétrait dans 
l'appartement et, découvrait dans le salon 
le «orne de M. Chapelle, étendu sur le plan-
• her. Lé négociant râlait, la tûte baignant 
Jaiis une mare de sang. 

M. Chapelle qui était en bras de chemise, 
tenait encore dans sa main droite crispée 
Je revolver avea lequel il venait de se blesser 
mortellement. 

Continuant ses investigations, le policier 
trouva debout, dans sa chambre à coucher 
Mme Chapelle, dont la figura était inondée 
de sang. 

A la vue du brigadier Bourdon, la bles­
sée s'écria : « C'est mon mari qui a tiré sur 
moi. j'ignore pourquoi ! » 

Pendant que les quelques personnes qui 
avaient pénétré dans le logement et surmon­
tant leur émotion en présence de ce doulou­
reux spectacle s'empressaient autour des 
deux blessés. M. Ducreuï, commissaire du 
nuartier. avisé de ce drame, arrivait sur lea 
lieux, accompagnés de son secrétaire, M 
Cbllio. 

LA RECONSTITUTION DU DRAME 

A'eou arrivée, le magistrat s'empressa de 
nrewWer am» cenetaeeMonj tj'usttgfe.- Aucun 
témoin n'avant assisté au drame — la do­
mestique, de If. Chapelle étant en congé de­
puis plusieurs jours — le magistrat ne put 
reconstituer la scène que d'après les décla­
rations de Mme Chapelle, qui, malgré son 
«>tat de faiblesse répondit a son inferroga-
ioire. 

« Mon mari était rentré vers une heure 
r*, après s'être débarrassé de son chapeau! 
kte son veston et de son pardessus, qu'il 
iivait ieté sur un fauteuil près de la chemi­
s a , il oénétra dans ta salle à manger où je 
l'attendais pour déjeuner. 

Il ee mit à table, et, comme if paraissait 
ifhnuvé. je lui demandai des explications sur 
pes contrariétés. Mon mari, qui était accou-
• ié sur la table, ienant sa tête clans ses 
mains, me répondit brièvement i u Je ne 
*ais pas 1 Je n'ai pas faim 1 » 

Soudain, il se leva et so rendit dans le 
salon, où inquiète, io le suivis. 

Le voyant toujours tort contrarié, le m'as­
sis et me mis & pleurer. 

A ca moment, mon époux s'approcha de 
moi. comme pour m'embrasser, mais sou* 
kiain. sans mot dire, sortant un revolver de 
«a poche. U en déchargea deux coupa sur 
moâ. 

Pois, aussitcjf, recalant da quelques pas, 
il se tira deux baiiea dans la tête, et tom­
ba lourdement sur le plancher. 

Interrogée, sur les mobiles qui auraient 
DU motiver co drame, Mme Chapelle affirme 
ôgnerer le motif qui a pu faire agir ainsi son 
mari. Car, d'après ses dires. Ils n'avaient 
•eu aucune discussion auparavant 

LDB DOCTEURS SOIGNENT LES BUISSES 
Pendant que M. Ducreux interrogeait Mme 

Chaceile, deux docteurs, requis aussitôt,vin­
rent examiner les deux blessés et leur pro­
diguer de* soins. 

M. Chapelle qui était étendu sans connais-
Rance dans le salon, avait la tempe droite 
Irouée de deux balles. L'un des projectiles 
avait dd sortir par l'œil droit, car cet orga­
ne était presque sorti de l'orbite. 

Lo blessé qui ee trouvait dans le coma ' 
avait eu une abondante hémorragie par la 
pouche et le nez. 

En raison de l'état désespéré de M. Cha-
pelje, les docteurs le firent transporter d'ur­
gence a l'hôpital de la Charité, où l'on pro­
céda tmmédiatement d l'opération du tré-
ban. 

Mais le rteJheuTenx ne put survivro a ses 
jrraves blessures auxquelles if succomba 
vers six heures du soir. 

Quant & Mme Chapella elle avait été at­
teinte an-deseons de l'oreille droits et une 
autre balle l'avait blessée à l'oreille gau­
che. 

Après avoir été pansé?, fa blessée quoique 
se trouvant dans un état de faiblesse extrê­
me, ne perdit pas connaissance et put, dans 
l'anrès-midi être transportée a son tour a 
ïhÔTjital de la Charité. 

Les docteurs qui la sofgner.t espèrent la 
sauver. Elle sera soumise ce matin a Un 
«xamen radiographtque, afin -de connaîtra 
les endroits exacts ou se sont logées les bal- , 
tas. 
«VBLLBS SONT LES CAUSES 

DO DRAME? ) 
On n'a na encore quant à présent établir 

•ta oaaaw de ce tarriblo drame. En effet, 
lea voisins sont stupéfaits de cette eeène 
sanglante, car i« ménage Chapelle semblait 
traa uni et rien n'aurait pu laisser soun-
conner on nuage noir sur cette lune de 

La mardi, Isa époux Chapelle étaient SOT. 
AS taira «ne promenade en ville, et étaient 
il—ras ahas en» vera neuf heures, mer ma, 
Sta. mercredi, le négociant avait quitté com. 
wnjnm&mH.mmdoaatsae t ^ ' J g ^ s 

*ft S5E. %T&£SJL*°g?£ été 
Bfiam* *our suivre cette affaire, «clatr-

Mes motifs qui ont occasionné ( 

L'assassinat du •• Gordoba '' 
à Dunkerque 

L'assassin est arrêté à Valenciennes. — Ses aveux : 
a II me dégoûtait, je l'ai assassiné. » 

mm ir 

Le crime constaté à bord du vapeur « Cor-
doba », où un monteur mécanicien, Wilhelm 
Schutt, fut trouvé, la gorge tranchée, dans 
les cabinets, a eu son premier dénouement 
mardi, à Valenciennes, par l'arrestation du 
coupable. 

L'arrestation 
D.'AS lundi, M. Blanc, commissaire spécial 

do la gare de Valenciennes, en possession 
du signalement précis de l'assassin, avait 
prévenu les divers services, afin qu'une sur­
veillance spéciale fût exercée sur les trains 
venant de Dunkerque. 

Lundi soir, jusqu'à minuit, cette surveil­
lance eut lieu et ne donna aucun résultat. 

Mardi matin, comme arrivait en gare, ve­
nant de Lille, le train 1500, qui, a C heures 57 
part à Aulnoye et a la frontière belge, un 
voyageur de troisième. M. Charles Deplanck, 
demeurant à Lille, Avenue des Lilas, fit avi­
ser le commissaire — par la voie d'un sur­
veillant — qu'un individu, dont la physiono­
mie correspondait au signalement du meur-

» Nous sommes donc arrivés à Dunkerque. 
Nous sommes descendus a 3 heures du soit' 
ensemble. 

i) Nous nous sommas rendus à la gare pour 
demander des renseignements sur l'heure 
des trains conduisant en Allemagne. 

» Revenus en ville, comme c'était le car-
naval, nous nous sommes amusés. Nous 
avons rencontré le garçon de salle et dans 
la soirée nous étions au Café du Palace. 

» Le débitant. Honoré, nous a causé. Je 
lui ai dit que nous revenions de l'Argentins 
et que nous retournions chez nous. 

Le crime féroce 
j) A sept heures, continue Jeutsch, je ren­

trai à bord avec mon compagnon. 
» Comme il était trop tard pour souper, 

nous avons bu des grogs avec le chef cuisi­
nier et après on est allô se coucher. 

n Quand je fus dans mon lit, Schutt vint, 
passa la main sous les draps et me caressa. 

i. — Laisse-moi tranquille, dis-je. 
» Il s'en alla. Mais à ce moment, plus que 

J E U T S C H E T L ' A Q B H T CANIPE1» 

trîerîle Dunk'erque", se trouvait dans le com­
partiment. 

AL Blanc fit aussitôt descendre l'homme. 
qui n'était en effet autre que l'assassin r -
oherohè, la taille de celui-ci (1 mètre 90), son 
visage imberbe et rougeaud, yeux absolu­
ment <« exotique )-, ses allures embarras­
sées, ses vêtements maculés de boue, l'a­
vaient suffisamment rendu reconnaissa­
nte. 

U fui, au milieu d'un ooneours do voya­
geurs assez nombreux, conduit au commis­
sariat spécial 

lies aveux 
'X peine au bureau de M. Blaiw, l'assas­

sin passa des aveux complets, devançant 
même les questions posées. 

« Je suis celui que l'on recherche. Je mo 
nomme Jeutch Otto, né le 27 mars 1S80, a 
Kriewege, province de Cassel (Prusse), chef 
de propagande (publicité) de la Maison Mo­
dem Réclame, à Berlin. » 

Fouillé, on trouva sur lui un attirail pa­
raissant indubitablement destiné à un cam­
brioleur : d n limes, toume-vis, rossignols, 
pince-monseigneur, en acier fin. 

Dans le sao de voyage en cuir jaune qu il 
portait, il y avait également tout un échan­
tillonnage du Grand-Bazar qu'il représen­
tait • peignes crayons, ciseaux, sifflets. 

En outra une boussole, un revolver encore 
chargé de cinq cartouches, une boite de 25 
cartouches, et des papiers, les uns à son 
nom, les autres au nom de Wilhem Schutt. 

Le cas n était donc pas niable. 
Aussi bien Jeutsch ne cherchait guère r» 

dissimuler et, sans hésitation comme 6ans 
forfanterie, il raconta, froidement, le crime. 

Il faut ajouter que dans une bourse soi' 
gneusement cachée on avait découvert en 
monnaie française et étrangère environ UO 
francs. 

Mais laissons la parole au peu Intéressant 
personnage. 

« Je suis arrivé a Dankerque. dit-il. sa­
medi a 3 heures. Je venais de Montevideo, 
d'où j'élais parti dans la nuit du 28 au 29 jan­
vier. 

n Dans ma cabine le monteur Sçhntt était 
également couché et nous devions retourner 
ensemble en Allemagne. Je voulais partir 
«tentât débarqué, a Hambourg, où mes pa­
rents sont commerçants. 

n A plusieurs reprises, durant la traver­
sée, quand j'étais au lit — nous occupions 
les deux couchettes, moi la supérieure, lui 
l'Inférieure, — il avait tenté de se livrer sur 
mol à des attouchements obscènes. Cela m'é̂  
tait insupportable et j'avais déjà eu l'idée de 
le tuer s> cause de cçla. 

fond ?e, sinon du crime, un peu de digni­
té, « coin de pudeur morale... On sait que 
ses i rents habitent Hambourg. 

« t n'ai ïamaia 'été condamné, croit-il 
dev< ajouter. 

Ai nt de partir au palais, comme U pa­
rais it s'affaiblir et menacer d'une pâmoi­
son, e commissaire s'enquit s'il avait be-
Boinj'un cordial 

: désire une limonade », dit-il. 
Oifalla la lui quérir à l'Hôtel Terminus. 
A\ àa quoi, réconforté, toujours paisible, 

le a mt criminel fut mis en fiaere, pour dé-
pist< les curieux qui déjà s'amassaient 

A roze heures et demie, il était donc 
Serai é. 

Li pièces à conviction : la trousse de 
cameVioleur, le revolver, avec la pèlerine 
sous laquelle, dans le train, il dissimulait 
un stu son visage glabre, ses Vêtements en­
core ensanglantés, seront, avec lui, dirigés 
sou s quelques jours vers le parquet de Dun-
Uer.jje, chargé de l'instruction. 

Olivier DEGUISE. 

NOTRE ENQUETE A LILLE 

«Comment je fis arrêter 
l'Allemand assassin » 

Le vtysgeur nilols, M. Charles Depianak, noue 
dit comment H fut a l ê n e à faire capturer 

l'assassin du s CorSoba » 

C'e-t à 3on retour de Valenciennes, hier soir, 
mercredi, vers neuf heures, que nous avons pu 
rencontrer en son domicile, 45, avenue des 
Villis, à Saint-Maurice-Frves, M. Charles De­
planck fils, le voyageur du train 1500 qui fit 
arriter h Valenciennes l'Allemand Jeutch, as­
sassin de son compatriote, le mécanicien Wil­
hem Schutt. 

De façon très aimable, M. Charles De­
planck nous fit ainsi le récit de l'aventure qui 
valut à M. Blanc, commissaire spécial à la 
Ijare de Valenciennes, de mettre la main au 
collet du criminel du vapeur u Cordoba ». 

<i Partant visiter ma clientèle dans les envi­
rons de Valenciennes, dit M. Deplanck, j'avais 
pris le train qui quitte Lille à destination de 
Valenciennes à 4 h. 59 du matin. 

« ^l'installant dans un compartiment de s* 
classe dans lequel se trouvait un seul voya­
geur, j'eus bientôt mon attention concentrée 
sur ce voyageur dont l'attitude n'était jruère 
rassurante. 

c Affalé sur la banquette dans un coin du 
compartiment, il dissimulait ses traits sons 
le« plis d'une immense pèlerine noire jetée sur 
se* épaules au-dessus de son pardessus. 

•TJI «r«rt les «uwtaw-et te pantalon couverts 
littéralement de boue. 

« Sous U visière de sa casquette anglaise, 
je pouvais surprendre son regard, m'epiant 
de côté, 

a Assez ennuyé cTe ce voisinage inquiétant. 
Je sortis un journal et je me mis à lire tout 
en observant i la dérobée mon sinistre com­
pagnon de route qui ne desserra pas les dents 
pas plus qu'il ne bougea. 

« Soudain j'eus sous les yens l'article da 
Journal détaillant le crime du c Cordoha » ; 
suivait le signalement de l'assassin, 

c Comme l'Allemand égorgeur, l'homme 
portait une pèlerine. Ce détail me frappa et je 
me plus à comparer le signalement du crimi­
nel avec celai de mon'personnage. 

c Tout concordait absolument. A ce moment, 
je vous l'avoue, mon assurance, en présence 
de l'assassin, fat sur le point de disparaître, 
mais je me repris en songeant au moyen de 
le £ure appréhender par la just ice . 

• A. Saint-Amand, je n'eus plus de doute fur 
Pidentité du voyageur. Je venais d'apercevoir 
qu'il portait à l'oreille gauche la verrue si­
gnalée comme pouvant aider ù reconnaître 
l'assassin. 

« A Valenciennes, l'individu descendit du 
*^a«oii et je ïc vis aller s'installer dans la salle 

i d'attente des 3** classes. 
.-„„-•_ - M , , „ . „ . , , ! « Je me dirigeai alors vers un employé de 
&*?,'••• .J U S l K j l j e ° ia=^'m*r- U »- 4.- I, t

J
l r e q u i se"trouvait sur le quai et Je lui 

goûtait trop. demandai de bien vouloir me conduire dans 
» Vers onze heures, quand n fut bien en- , c ^ r e a u d u c o m m ; s s a ire , ce qu'il fit. 

r ^ n ^ & , d e S C ^ S . d d m a °/)"9hetîe<. Pri» « En présence de M. Blane, je racontai mes 
mon rasoir qui était sur la table et ]e lui impressions sur le mystérieux voyageur. Le 
coupai la gorge magistrat me priant de le conduire près de 

« i étais inondé de eang ; le rasoir se cassa , u i , j e i-cm„e„ai vers la salle d'attente, mais 
-vant que je puisse trancher le gosier ; en «rriv 

vant je constatai que l'homme à la pè-
lerhu: £tait disparu. 

« Cn train était en partance pour Hlrson. 
Noos allâmes le visiter et bientôt j'aperçus 
l'Allemand installé dans un compartiment 
qu'secupaient avec lui trois autres voyageurs. 

«Je le désignai a M. Blanc qui le toucha 
à Trpaule, lui faisant signe de le suivre, ce 
qui] fit sans aucune difficulté. 

« Arrivé dan* son bureau, le commissaire 
se ait en devoir d'interroger l'homme h la 

A deux heures et demie ù peu prèa Je pèlerine, mais celui-ci ne put lui répondre, ne 
coajaissant pas le français. 

«Comme je cause bien l'allemand. Je le dis 
ÎÏ il. Blanc qui me pria de bien vouloir servir 
diftlerprÈte et je posai alors plusieurs ques-
tioni à l'assassin. 

«I Vais auparavant, comme j'avais vu le pri. 
soaiier fouiller dan* sa poche, je lui criai vi-
venVnt : < Levé» les mains 1 s 

« Il le fit d'un geste de découragement et 
plongeant la main dans sa poche, M. Blanc 

Schutt poussait des cris affreux ; je le là-
• liai, en laissant le rasoir dans la blessure. 
Je pris mon couteau et je finis la besogne. 

i> Après j'ai enveloppé le cadavre dans 
une couverture et je l'ai porté dans les lieux 
d'aisances des troisièmes. 

» Je suis revenu dans la cabine, j'ai lavé 
le sang sur le sol, j'ai pris l'argent que j'a­
vais volé dans le pantalon du mécanicien et 
je me suis recouché. 

» A deux heures 
suis parti du bord. 

Se Dunkerque à Valenciennes 
îi Je me suis promené et je suis arrivé an 

"Palace» vers 4 heures. 
» Le patron me demanda où était mon oral 
•i — Il dort, lui dis-je. 
» J'avais avec mdi mon sac de cuir et l'ar­

gent anglais 
» J ai bu beaucoup de la fine Champagne i en «Trtit un revolver chargé de cinq balles 

et du kummeL * te me dis alors que je l'avais échappé 
n Comme je voulaie m'en aller le plus tût beH» durant le trajet, et ma joie d'avoir pu 

possible, j'ai demandé a quelle heure le train fsinj arrêter le criminel s'en accrut, 
pour Calais. On m'a dit 4 h. 40. ! « Etes-voui bien Jeutcbr lui demandai-je. 

» Pour changer ma monnaie anglaise sans Oui me répondit-il aussitôt, 
être trop remarqué, j'ai offert des coneom- <i ̂ lors, c'est bien vous qui ave* tué Schutt 
mations aux clients, j'ai acheté deux bottes à berd du « Cordoba > ? Oui, monsieur. Vais-je 

~ passtr pour eela a U guillotine ï ajouta-t-il. 
« Je le rassurai et lui demandai encore T 

Fon/quoi avez-vous fait cela? 
« pans un moment de folle, mais Je dois 

dîrs que J'ai pris cent francs sar son cadavre 

de sardines et de thon et j'ai payé avec une 
livre sterling. 

»i Et puis vite, je suis parti en donnant 
nu moins un franc de pourboire h la ser­
vante. J'étais pressé de m'en aller. 

» Je suis parti à pied tout droit devant et kg papiers qui sont avec les miens dans 
moi. Dans une ville, je crois que s'est a Ber-

f ies, j'ai trouvé une voiture qui m'a conduit 
Saint-Omer. 
» J'ai pris le train pour Arras el M pour 

Valenciennes, ma direction pour aller vers 
Jeumont et l'Allemagne. 

n Je ne sais pss comment çà s'est fait, 
mais, me trompant de chemin, u je suis des-
cendu A Lille a minuit 

la ntïte sacoche que je porte. 
* Qu'avez-vous tait su partant de Dunlcer-

qut» 
« je suis «Hé, en chemin de Fer jusqu'à une 

ville que je crois s'appeler Saint-Omer. De là 
je m» venu à pied a LUle où j'ai pris le train 
en «terne temps que vous ce matin. Je m'en 
al'aj, Bvec l'espoir de gssjmer l'Allemagne, 

Dernière Heure 
Les ensevelie 

de Berville 
ON LE» WEOAOB VIVAIT!*. — JWOlfT 

DE C3DBE 

Rouen, les mars. -» M. Lecaudé père est 
descendu dans le puits avec le brigadier da 
gendarmerie Dannezan et deux autres mar­
nerons, emportant une bouteille da Cham­
pagne et des couvertures. 

C'est lui qai a remonté son file, la tête en­
veloppée dans une serviette, et qui l'a con­
fié aux soins du docteur Mefeeux. 

Alavent est soigné par le docteur Vltet. 
C'est avec une vive effusion que les deux 

rescapés ont embrassé leurs sauveteurs. 
Us n'ont eu, pendant les 120 heures pas­

sées sous terre, que deux litres de cidro 
qu'ils ont fait durer jusqu'à hier soir. 

Contrairement à ce qu'on pensait. Us 
avaient encore trois chandelles et ils ont pu, 
en les allumant par intermittences, échapper 
a l'horreur des ténèbres. 

Les ensevelis ont entendu dés le premier 
jour les coups de pioche de leurs camarades 
qui travaillèrent pour les délivrer. 

A part une certaine dépression nerveuse, 
leur état est excellent. 

L'effondrement 
de Saint-Etienne 

EL N'Y A PLUS DE VICTIMES 
SOUS LES DECOMBRES 

Saint-Etienne, 1er mars, — Les ingénieurs 
des mines ont continué ce matin l'examen 
de l'écoulement de la rue Polignais pour en 
déterminer les causes. 

Le parquet s'est transporté également sur 
le lieu de l'accident. 

On est certain maintenant qu'il n'y a plus 
aucune victime sous les décombres. 

Drame sanglant 
au presbytère 

UN CUBE ET SA BONNE ASSASSINES 
PAR DES CAMBRIOLEURS 

Charlerol, 1er mars. — La région de Char-
teroi est en ce moment sous le -coup d'une 
profonde émotion, provoquée par un double 
crime commis dans la nuit de lundi b. mardi 
ù Dampremy. et que nous avons signalé suc­
cinctement hier. 

Voici de nouveaux détails sur cet horrible 
drame : 

Dans une petite maison, rue de la Vieille-
Eglise, habitaient le curé, M. Jean-François 
de Jonghe, né à Gilze (Hollande), le 28 juin 
1856, et sa servante, Marie Roland, née à 
Belœil en 1843. 

Mardi matin, è 5 heures et demie, le clerc 
de l'église, M. Dubar, ne voyant pas arriver 
le curé qui, généralement, était très matinal, 
arriva aux nouvelles. La porte de la cure 
était ouverte ; M. Dubar entra, ne vit per­
sonne, monta h l'étage et. sur le palier, U 
decotrvïitTreorps de nt sercântè. 

La pauvre femme avait été assassinée à 
coups de marteau. Bile avait le crâne frac­
turé. La cervelle avait jailli eur les mure. 

M. Dubar, épouvanté, courut chercher un 
médecin, M. Beauthier, et tous deux décou­
vrirent le cadavre du curé dans une cham­
bre de derrière, A l'étage, auprès d'un coffre-
fort ouvert. 

II avait également le crâne fracassé. Les 
assassine lui avaient ligoté les poignets par 
devant et l'avaient bâillonné. 

L'enquête ouverte aussitôt par la police et 
la gendarmerie permit de reconstituer le 
drame en ses moindres détails. 

ON RECONSTITUE LE DRAME 

Les voleurs avaient escaladé un mur, rue 
de la Sambre, pour arriver dans le Jardin. 
Ils avaient ensuite percé la muraille et 
étaient entrés dans la place mais trouvent la 
porte fermée à ciel, ils étaient rassortis, 
avaient été prendre une échelle dans une re­
mise, l'avaient appliquée contre la façade et, 
en brisant une fenêtre ils s'étaient intro­
duits dans la chambre 4e* M. de Jonghe. 

Le prêtre fut saisi dans son lit, ligoté et 
bâillonné. LA servants dut accourir & ses ap­
pels ; c'est alors qu'elle tomba sous les coups 
des assassins. 

Les cures obligèrent lo curé, en cbemlse 
et pjeds nus, a jës suivre dans l'habitation. 
Deux coffres-forts furent ouverts avec les 
clefs du malheureux. Les voleurs ne prirent 
qu'un calice en or et une certaine somme 
d'argent appartenant à la fabrique d'église. 
Ils dédaignèrent les objets du culte et les 
obligations appartenant à la fabrique qui eus 
sent pu lee compromettre. 

Après quoi ils remontèrent avec le curé 
A l'étage et ils le tuèrent à coups de marteau. 

La mort dee victimes parait remonter i 
minuit. 

A LA RECHERCHE DES ASSASSINS 
Les assassins ont été aperçus par plu­

sieurs personnes. A 9 heures'du soir, un 
ingénieur électricien a rencontré deux Indi­
vidus vêtus de longs pardessus, coiffés de 
casquettes anglaises, aux environs. L'un des 
deux, le plus grand, semblait donner des 
Instructions à neutre. Il portait une valise. 
A 9 heures et demie, les mêmes personnages 
furent vus près de l'église par M. Voker-
man ; et ù i l heures, un voisin de la cure, 
M: Guelfe, apeneevait ees individus, qui se 
dissimulaient 1e long de la muraille. 

Le parquet de Charleroi s'est rendu sur les 
lieux. Il possède uns piste sérieuse, dit-on. 
Un cambrioleur de profession, dont le si­
gnalement correspond en tous points a celui 
d'un des assassina, a été vu a 7 heures du 
matin, sautant sur un train allant de Char­
leroi a Lodellnsart. L'arrestation de cet indi­
vidu est imminente. 

Le curé de Jonghe avait eu une alerte, di­
manche soir. Il avait entendu du bruit, s'é­
tait levé, mais n'avait rien vu. La servante 
avait l'intuition de sa fin dramatique. Elle 
disait souvent : 
< — Vous verr«i on nous tuera tous les 
deuxl 

ma») pris peur pris, je préfère que cela soi 
u J'ai couché dans un hôtel tout près fait maintenant car j» n'ai plus de forces, je 

de la gara. su'Héreintê par toutes les fatigues que j'ai dû 
a Ce matin, j'ai repris le train h 6 neuws s u l 3 i t depuis mon crime. 

pour Valenciennes. 

Autour de l'arrestation 
•LA PEUR DE L'EÇHAFAUD... ET DE 

LA PRESSE 
On voit combien les renseignements don. 

SA ce moment, termina Jf. Deplanck, 
bsMonaa! le prisonnier entre la» msini 
M- Blanc, fort heureux de cette capture -
m'en fus à «ses affaires, "satisfait 'du B' 

Le régime de Lacour 
Paris, 1er mars. — Par une lettre en date 

do 25 février, M. Briand fait savoir h M. 
de Ramel, oral l'avait interpellé- A ce sujet, 
qu'il a donné les ordres pour que Lacour qui 
se livra aux voies de fait que l'on sait sur 
l'ancien président du conseil, bénéficie & la 
prison ou il est détenu, du régime politique. 

M. Briand ajoute qu'il a même fait élar­
gir ce régime au bénéfice de Lacour en don­
nant dea instructions pour qu'on prolongeât 
la dures de ses promenades journalières. 

tvr« et je 
levoir 

accompli. 
e Voilà' Comme»?, 3e fis airiïgfl ÏAflciaana I 

assassin! > 1 

«LE POUCE n, grand roman policier par 
I>. Sazie, commence dimanche. 

Le major allemand 
se déguise 

MAIS COMME IL ETAIT BA1HJL ET' CAU-

c ^ ^ ^ i E ^ A f n l ^ 8 0 ^ ^ 
Paris, 1er mare. — Dans U soirée da 

mardi, un monsieur en habit noir, rsvôta 
d'une peiisee de fourrure et affuble dun 
faux nés passait, abominablement ivre, sur 
le boulevard, en brandissant un pistolet 

U arriva ainsi dans le bail du Grand Hôtel 
boulevard des Capucines. 

Devant le scandale causé par ses ébats, 
des agents intervinrent « 

Le monsieur au faux nez les repoussai 
brutalement, alléguant qu'il était officier al< 
lemarel et qu'il ne tolérerait pas qu'on por« 
Ut la main sur lui. 

Un rassemblement se forma. Les agents 
voulurent entraîner l'ivrogne, qui leur cra' 
cha A la fi&are et les traita de s... de fran« 
çais. 

Maîtrisé et conduit che zM. Ducrocq, conv 
missaire de police de la Cnaussée-d Antin, 
il reconnut lès faits mais déclara qu'il ne 
voyait pas oouttruoi un jour de carnaval on 
l'empêchait de s'amuser. 

Cela ne se passerait pas ainsi en Allema­
gne, ajouta-t-il. 

M. Ducrocq l'a envoyé au dépôt. 
C'est M. Kavl Eberwetn, major au régfc 

ment Kaiser Wilhelm II, numéro 100, 4 
Dresde. 

380 Pêcheurs noyés 
SUR 500 PECHEURS EMPORTES PAR LA 

BANQUISE DE LAVENSAARI, 
120 FURENT SAUVES 

Saint-Pétersbourg, 1er mars.— Selon les! 
informations reçues par les autorités da 
Cronstadt, il n'y a eu que 120 pêcheurs da 
sauvés sur les 500 hommes, femmes et en« 
fants qui se trouvaient sur la banquise, près 
de l'Ile Lavensaari, dans le golfe de Finlan­
de, et qui furent poussés à la dérive par un 
coup de vent. Les survivants ont passé en 
mer trois jours et trois nuits et ont subi des 
souffrances terribles. 

La banquise diminuait continuellement et 
des masses de glace portant quarante A cinx 
quante personnes s'en détachaient successi­
vement : beaucoup de naufragés se sont 
noyés sous les yeux de leurs camarades. 

Comment on chasse le Démon! 
PRATIQUES DU MOYEN-AGE. — LES 

VILLAGEOIS REDOUTENT UN 
RETOUR DU « MALIN M 

Graulhet (Tarn), 1er mars. «s> Un méd* 
cin aliéniste d'Albi, M. le docteur P..„ est 
venu en automobile, avec sa femme, pour, 
examiner Irénée Malet et sa mère, qui, com­
me nous l'avons raconté, se croient possédés 
du démon. M. P..., nous dit-on, s'est retira 
sans avoir une opinion bien arrêtée. Mais 
Irénée Malet a été tout heureux da sa visita 
et plus encore de la visite de Mme P... 

jruéri, car la plue grande sorwêre d'Albi asf 
venue me voir. 

Cependant le démoniaque, pour hâter sa 
guérison, est allé consulter un devin du voi< 
sinage. Celui-ci lui a dit : 

—"Pour que vous aoyee délivré, Q faut que 
le curt de Saint-Mémy, qui vous a mis le 
diable au corps, disparaisse, tout au moin» 
en image. Vous allez donc saigner un coq, 
le plus beau du village, qui figurera l'abbé 
Coure, et puis vous l'enterrerez dans voira 
propriété. Moyennant quoi, le démon voua 
laissera la paix, à vous et à votre mère. 

Irénée Malet a exécuté de point en point 
ce programme. Il à tué un coq superbe, or­
gueil des basses-cours de Graulhet, puis il 
l'a posé sur un drap bien propre. Les voisins 
ont été conviés aux funérailles. Ils y sont 
venus. Trois hommes et une femme ont pria 
les coins du drap mortuaire et précédés 
d'Irènée Malet, qui conduisait la dauil en 
chantant Iç «De profundis» d'une voix lamen­
table, et suivis de la famille, ils ont porté 
la dépouille mortelle du malheureux ehante-
cler dans un champ appartenant au possédai 
là, ils l'ont Inhume à 1 mètre 60 de profonx 
deur. 

Oepuî - , TrAnée Mulef n 'a p l u s eu <ie erteew 
A M. Satgé, commissaire de poHee, qui slnx 
formait, les paroissiens de Saint-Mémy onf 
répendu : 

— L'enterrement du coq 3 fait partir M 
diable. 

Cependant, ils n'en paraissent pas bien 
sûrs, et ils ont plutôt l'air de redouter ua 
retour offensif du Malin. 

Ils sont d'ailleurs scandalisés du refus du) 
clergé d'exorciser la. mère Malet et son Gis-

— Je sais pourquoi les curés n'osent pas, 
a expliqué une dévote. Quand Us chassens 
le démerj, il leur dit devant tout le monda 
fous les pécbés qu'ils ont commis. S'ils 
avaient la copseience tranquille, fis ne fax 
raient pas tant de façons. 

Quelques-uns, en revanche, trouvent uni 
autre cause a la dérobade des prêtres. 

— Vous sonvenei-vous, disent-ils, de cette 
femme qu on dut attacher avec des c&btâ* -
pour que le diable ne l'emportât pas quand 
elle fut exorcisée ? Au surplus, avant de son 
tir le démon tira tellement qu'élis en moui 
ryt quelques jours après. 

Peut-être, en effet, le clergé da Greulbel 
redoute.t-u un dénouement aussi tragique. 

La fin du maître d'armée 
A U C O U R * D'UN A 8 9 A U T , U N A M A T f U N 

LS T R A N S P C R Ç C Ot «A UAME 
Nantes, xm mars. — V» affreux occident 

descrime s'est produit ce matin i la salle de 
Cercle de l'épée, rue Dugommier. Un tireur, 
M. Fabriès, faisait assaut avec un des maîtres 
de salle, M. Paul Carrichon, lorsque sur une 
touche tris vive au biceps la lame de M. F«< 
briès se brisa a 10 centimètres du bouton et le 
tronçon s'enfonça profondément dans la poi­
trine de M. Carrichon qui fut traversé de part 
«n part. Le maître d'armes tomba foudroyai 
sans prononcer une parole, U était aare di 
vingt-huit ans, marié, pire de deux enfants-
Son pire est maître d'armes % Pari». 

La douleur de M. Faories, auteur involoa* 
taire de cet horrible accident, est navrante. 

4 
On arrêts ont comtesse 

Ella aurait fait assassiner son mari 
par des brigands 

Rome, 1er mars. — La police de Bolotona) 
(Sardaigne) a arrêté la comtesse Salvatorics» 
Zolo, uns très riche propriétaire de la r*. 

Son. Cette grande dame est accusée d'aTotr 
it assassiner par des brigands son mari, 

le comte Gaviito Delitala, parce qu'il s'op­
posait au mariage de leur fille avec un ca­
pitaine de cavalerie, lequel, selon 1s rumeur 
publique, aurait été l'amant de la comtaaM 
Solvatorica Zolo, 


